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TEMMRATUM 
a -

I A L B . la 9 mers. • •* 
«Buluium. nuit, abrtu . 0 4 SO-f 
M minium, suit, déuauren.... •*• 
Surface du soL 8 h. du matin 1«4 
A 1 métra de prosoedsur • * 
Ds l'air à rombra..... _.. *« - , 1 
Maximum, tour, à rombra.... M w . 
Maximum, jour, au soleil..... t * 
Etal hygrométrique (8 h. OLiO-/-» 
Etat du ciel i Tria Daagsox. 
Direction de vent : S. 
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BAaosMiaa. — La 5 mars 13 h. 
du malin) teja-esaJonestde 76» • / - " 
•• • niara ( f heures du SBaliaf la _ 

lassas erasasMa. — En Francs, on 
Auareux est psobaMs, avac hinnas da temps 
rature. 

bien 

felBJVAT 
LA arruMnon A LA « i M f t e W i (Saitej 

U. CICBBOîl s'éteane qu'A la veille ose êtec-
Osas municipales, la ministre ait rsspete M 

Ballot, gouverneur da n i e , où U sut s i » 
rétablir Tordre âpre» tes incidents de MOB. 

M. MBÏtes-LacroiX mis en .oeineurej**» « • 
pUquar. assure que le rappel de M. Ballot n'a 
c a s Is iwsaatèia d'un» itttg**/*» 

La poUttqaa et* ettaûgerak cette mesure 
M. Ballot est rappel* nnlojuament A rjtre de 

mission laMiianetis en Franee. sur la daman-
deduPreai istot «a la Cucnsslsssnn des doua
nes de 1» Chassera SI cette mission ne la 
retient pas. u sera de retour a la Ouadatoupe 
avant ssesssettena-

rses «n'ardre du Jaur «MJ«taM Vaçespvn 
cgouvc/ritenicni, et finalement l'ordre du jour 

puf et datple est adopté 4 marna levées. 
Le Sénat s'ajourna a aujourd'hui: séance le-

Ma t i n * 

CBAKBRS DES DÉPOTES 
Les retraites ouvrières 

(SVTTK) 

M. MILLERAND. - IVaotres .repoussent le 
Lee autres enfin coasWarentaini doit «rcéet Les autres enfin constat 

fceameuoré et réalisé dans cette l 
Je deutande A laOsambre de manTfester te 

volonté de réaliser dans le courant da la lé-

i; ftaTïrJse rinrTlnet '-PIS que Talol so'.tpro-
muisu. .• ' v.plaudissemeuts a Textréme-gau-
r.ne,. Pour cala il taut que nou» soylon» sai
sis du texte du Sénat au plus tard le 1er )an-
> M. «ffioXBANO demande A la Ommbre de 
votes/ un oadse dn Jour qui aura auprès du 
•èna i le retantlsaament quMl importe (Applau-

"IIIIIIIIIII mi à rextrsjne-gaucbe et sur divers 
bavlcs a gauche). 

M. KLOTZ vient combattre le système tor
il. fSXOTZ.—SI o n » déduisons de cent mil-

«tone tes qaaraajte millions nécessaires * rexe-
cutlon de la lot. Il resta quoi T «0 mlBJons. 

La député du Pas ds-Cateia tnnaldsia 1 Etat 
comme sagaaé d'honneur A l'égard des tra
vailleurs auxquels u demande an afiart qa 11 
n? /ait rien pour encourager. 

Vf Rlotz conclut en Invitant Instamment le 
gouvernement * ne pas compromettre la réa
lisation de la réforme en s'obstinent t pré
poser une métbode inacceptable. 

M. FRANÇOIS FOURNIE» monte à U tri
bune. La Chambre proteste bruyamment. 

M. Fournler s'élève contre la capitulation 
du gouvernement devant le Sénat et se pro-' 
nonce ponr le maintien intégral du texte de 
ta Chambre. 

M. DE RAMEL succède à M Fournler 
M. DE HAMEL. — Nous aurions delà obtenu 

,nne amélioration sensible de la condition des 
onvrters si vous aviez, il y a 15 ans, institua 
une caisse de retraites : avec une dotation 
spéciale et un projet d'attente. 

L'orateur préconise la création de taxe» spé
ciale* destinées a procurer à la loi. le . ras-
aoureeo indispensable». 

Créons des taxes de solidarité qui feront 
«X)i-tribu«r luus les rentiers à Vaaplfaaliun ds 
«a loi. 

VOTE M L-ORERt OU éO«R 
La clôture est prononcée. 11 y a huit ordres 

du tout de MM. Cbarpentler, Fournler, Gall-
tiard Banoel et de Mun. Zevaés et Colllard. 
MiUarand et Gnyesse, Paul Constans et Aldy, 
loty. de Bamel 

M CLEMENCEAU. — Le gouvernement a«-
ceute l'ordse du Jour de M. MOlerand. 

% B O W ^ I A T . — Mais qaafla signification 
lui doane»voas T Vous avez déclaré ici même 
que l'œuvre de M. MUlerand était du bluff. 

M. BRlaSON coupe la parole * M. Rouaajat 
qui parle malgré lui. 

M. ci_tj*KNCJïAlJ sa tait. 
M. Paul CONSTANS expliqua son vota. U 

craint que la projet ne soit promulgué et exé
cuté que dans trente ans : Dans trente ans 
Je ne serais plus Ici. Le dépoté da l'Allier re
pousse toute modification. 

La première partie de Tordra dn Jour est 
adopté par 474 contre Cf. 

La seconde partie est ainsi conçue : « Et 
repoussant toute addition > 

M. KLOTZ propose l'addition suivante : 
« Et considérant que le système forfaitaire 
ne peut s'harmoniser avec elle .. 

* t YJV"»^1- — Le gouvernement a déclaré 
qu'A était prêt è accepter on système autre 
que le système forfaitaire si on lui en propo
sait un meilleur Dans ces conditions Je prie 
M. Klpts de retirer son addition. , 

M. KLOT2.— Puisque la gouvamemeni s'en
gage a maintenir les prinalpas ssaantlBlj du 
proleL. 

M. BOUANET. — Quels mont les principes 
qui ne sont pas sasesillels 
.. * ! L I 9 X > T Z i M****" ta gouvamament re
tirera le cas échéant la système forfaitaire. 
Je retira mon addition — — - ». 
- . J ^ * } " " 1 * ? * I ? ^ u • • ' rwasnmle da l'ordre da Jour sont votée è mates levées 
- J J S î S ? - 1 ' ,d*-«n--»» o« l'interpeliatlon 
Bobaaat sur las avances consenties a u j o u r 
nal • Le Matin ». 

La eéanee est levée 4 6 heures 30. 

A propos du divorce 
. La Sénat vient o'eraffiYhvrr Ut ptropaaltton 

de Vol tondant è déelarer cfua la sé-mratlw» 
de corps aéra, après une darda da firoto 
ans, transformée da droit an divorce, sur 
la daman da d'un dea aaux époux. La 
Cbambra avait IISMIIIII le prlnrtoa da la 
convanion obtrgaénru-e ; la cnrrnnTMrtnri sé
natoriale, a a oon-rutes, paoaose de déci
das qu'aile aara ractiWaftva. 

Co désaccord promst da vlvea Oisan» 
siona, d'emiant plue qu'une campagne très 
activa est actuellement menée an faveur 
t> la kil par une presse imsnende. Poux 
taire axrmettre auprès du public le nou
veau projet de loi, certains écrivain* et 
certains journalistea, foulant eux pieds 
tout aenlrjnairt de pudeur et de dignité hu
maine, s'efforcent de prouver que sa eépe* 
ration de corna convertie a» divorce • est 
une OMivre de ]ueaee ai d'humanité, car 
cette conversion défend les drofs» de la 
(émane et les In té rata des enfanta. > (Ar-
notto). Ce écart les argumenta invoquée 
pour prouver ces deux pointa que noua 
voudrions combattre, e s expoean» la» rai-
eone indiaoutablee qui militant «outre le 
divorça. 

Tout d'_buru, la div«*ce défend-U le» 
droit.'* de la lamme V 

Il aérait, acmnlrt il. plus juste de dise 
que c'est la femme qui m le plue A souffrir 
du divorce. Le mari, an effet, détient Isa 
moyens d'exwtence de la famille ; s e force 
physique et ae prodncttvUé matérieUe 
durant cbec lui jusqu'à U B Age très avancé. 
11 peut plus facilement ae débrouiller aans 
sa femme que «a femme aane lui. n sor
tira donc de la société conjiieela avec teua 
les avantagea de aa tarée e t de eon auto
rité pour s'engager dane de nssivaeax 
Uene. 

La femme, au contraire, n'en peut sortir 
avec toute son intégrité et toute sa dignité. 
En quittent son loyer, elle y laissa sec 
meilleurs mena : lee prémices de son hon
neur et les charmas de aa jeûnasse, et n'en 
retire qu'avec peine l'argent qu'elle avait 
apporté. En toute justice et en droite rai
son, la dissolution d'un contrat ne devrait 
pas plus nuire A l'un qu'à l'autre des con
tractants ; or, la plupart du temps, le di
vorce nuit exclusivement à la femme. 

Et las enfants, que deviennent- Ua avec 
la divorce'? 

sil l'union de» époux doit être perma
nente, c'est surtout * cause des enfante. 
Le divorce les frappe au plue intime de 
leur être, dans la pureté de leur amour 
filial ; U meurtrit e t brise cette dignité se
crète, qui est l'enveloppe des cœurs fiers ; 
il tue ces sentiments d'Invincible respect, 
da profonde tendresse, d'Inaltérable con
fiance, après la disparition desquels le 
meilleur des fils ne peut songer St ses pa-

rente aans ressentir d'indicibles torturée 
morales. Par le divorce, l'entent est inati-
tué, « a i l k veuille ou non, l e juge de ceux 
q a l l n'a aucun droit de juger. 

On le force à condamner eaux qui échap
pent nécessairement è son autorité ; eaux 
envers lesquels il ne possède d'autre pré
rogative que celle d'ensiler, de respecter et 
d'aimer quand marne et malgré tout 

De plus, l s divorce entraîne toujours 
après loi de graves lnconvéniente qui en
travent d'une façon Irrémédiable l'éduca
tion des enfants. L'éducation ! tous ceux 
qui, de prèe ou de loin, se sont dévoués A 
cette oeuvre éminemment délicate, savent 
quel ensemble de qualités diverses, quel 
concoure de conditions favorables sont 
requis pour mener A bien une tache héris
sée de mille difficultés. lia savent aussi 
que rien ne supplée l'action des parents : 
les maîtres les plue experte échouent, s'ils 
ne sont secondés et soutenus par la fa
mille, qui est la grande et presque l'unlqae 
école de formation intégrale. 

Pour donner la vie à leurs enfants, 
l'homme et la femme s'associent dans une 
union complète et totale ; pour prolonger, 
et pour développer cette vie dans leurs 
enfants, leur union doit persévérer. Il fin-
porte que tous deux veillent sur les pre
miers paa da celui qui n'est au fond que 
le prolongement et l'extension d'eux-mê
mes. La mansuétude de la mère doit se 
combiner avec la sévérité du père ; seule 
leur alHanne étroite et profonde aplanira 
lee difficultés. Grèce à elle, le « non » ca
tégorique e t impérieux de l'autorité sera 
rendue acceptable par le charme d'une ten
dresse caressante qui obtient la confiance 
et prépare la soumission. 

Le divorce .brise cette lndtssorubBtté ré
clamée par la nature et exigée par lee lois 
de la psychologie vitale. La brutalité de 
eon verdict fait des enfanta de véritables 
orphelins, moins bien partagés que ceux 
dont la mort a assombri lss premières an
nées. Casntne la loi n'arrache pas complè
tement las enfants & leurs parents, une 
véritable bataille s'engage autour de ces 
petits : les flatteries, les gâteries, qui res
semblèrent de très près à des corruptions, 
seront employées a reconquérir le terrain 
qu'aura fait perdre A l'un des conjoints la 
sentence du j u g e L'entente indispensable 
sera remplacée par la lutte, quelquefois 
même par la violence et la séquestration 
forcée ; les parents se livreront sur lut A 
un véritable écartelement moral, au lieu 
de songer au redressement du caractère et 
A l'apprentissage de la volonté. 

A supposer que ce conflit ne se produise 
pas unmediatement, il se produira inévi
tablement tôt ou tard. L'enfant, son sang 
le lui crie, ses sentiments Innée le lui .rap
pellent, reniant, A l'heure où grondent les 
passions et où s'éveille l'indépendance, 
«ait q u l l relève d'une autorité autre que 
celte dont le joug lui parait momentané
ment intolérable. S'il reçoit un ordre, juste 
mate dur A exécuter, U fera appel A l'autre 
autorisé, 4 oaUe qui ne s'est point encoae 
exercée, et qui, par suite et presque tou
jours, se montrera tolérante, indulgente A 
r a c é s et faible jusqu'à la compromission. 
Et U résultera, de là, des discordes, des ré
voltes qui font le malheur dea familles ; il 
suffit de Wre -peur s'en oenvaincre le récit 
qu'en fait Paul Bourget dans son roisan 
« Un DJiYfKGp >t, 

«% 
Las tenants' du divorce, hynoptisés par 

leur idée du bonheur Individuel A satis
faire malgré tout, transforment le mariage 
en une coursa au plaisir, en u n jeu de ha
sard où l'on est parfaitement libre de ris
quer, avec son cœur, une parcelle de s a 
tortune et de sa vie. Ds oubliant uns chose, 
c'est que, dès le premier instant du ma
riage, Ton engage tout son être, qui est 
obligé d'abdiquer entre les mains d'un 
autre ; c'est que, de plus, l'on contracte 
des devoirs stricts que nulle considération 
particulière n'abolit ni ne supprime. Les 
époux, en effet, aliènent leur droit A l'indé
pendance ; les enfants, par le fait même 
qu'ils ont été mis au monde, par le fait 
même de leur faible&se naturelle, acquiè
rent sur leurs parents une véritable puis-, 
sance, un droit de justice rigoureux dont 
ils ne peuvent faire l'abandon, parce que 
ee serait à leur détriment, et dont per
sonne, pas plus l'Etat que les individus, 
ne peut le* frustrer. Kt c'est pourquoi, en 
proclamant le divorce, la loi fait plut, 
qu'outrepasser ses droits ; elle viole les 
droits sacrés dont elle est chargée d'assu
rer la sauvegarde ; elle va A rencontre de 
son but, elle dénature la notion même du 
mariage, et ainsi elle cause un préjudice 
irréparable à la société tout entière. 

Henri DEWASKAL. 
saaacesasj - • 

É C H O S 
NOTA 

M. Fernaod Chantry, que nous n'avions 
m nommé ni d é a f e é dans notre « Mise 
au point » d'hier, nous prie de taire se-
JWr qu'il n'est paa l'auteur da rartiste 
a ^ , ^ * r d l dans boa eoioanea. 

CROISADE DE TEMPIRAN0E 

Depuis plusieurs années, aux approches 
au Carême 1' « Etoile Blanche antfalcooli-
q "* "convie les catholiques A une « Croi
sade de Tempérance v. 

Ouoi de plus facile que de « s'engager 
pour tant de mois, — ou pour tant d'an-
n*ea. — ou pouf tel ou tels mois chaque 
année, à s'abstenir de toute eau-de-vie ou 
liqueur A base d'alcool, sauf prescription 
médicale, u 

Cependant, bien que cet engagement soit 
A la portée de tous, il constituerait certai
nement pour beaucoup, — même dans sa 
ttormule la "lus réduite, — un réel sacri
fice et donc une œuvre méritoire. 

En le prenant, nous ne nuirons ni à no
tre corps.ni à notre âme. ni à notre bourse; 
au contraire. Nous réaliserons des écono
mies appréciables. Nous nous ferons des 
tempéraments plus solides. Nous donne
rons un témoignage de sympathie A ceux 
qui luttent, sur divers terrains, contre 
l'envahissement de l'alcoolisme. A la digue 
qu'ils s'efforcent de lui opposer, nous ap
porterons notre pierre : non des protesta
tions verbales — autant en emporte le vent, 
— mais des protestations en acte, des pro
testations par l'exemple. Nous montrerons 
que, fidèles A leurs traditions séculaires, 
lee catholiques ne le cèdent à personne 
quand il s'agit de porter secoure A la so
ciété et de panser ses plaies. 

N'hésitez donc pas A vous faire les apô
tres de la « Croisade de Tempérance » et 
envoyez votre engagement et ceux que 
vous aurez recrutés A M. le Curé de la 
Neuve-Lyre (Eure), qui se fera un honneur 
de les enregistrer. 

les' trace . prorondèC ni 
mal dont souffrait depuis vingt ans lé mal
heureux ouvrier, et celui-ci racontait lea 
détails de sa guértean subite A qui voulait 
l'entendre. 

D'ailleurs, d'autres faits du même genre, 
tout aussi extraordinaires, ne tardèrent pas 
A se produira, et les railleries des esprit* 
forte ae perdirent Meatét dans rentbeastes-
me -"molaire soulevé par de nouveaux mi
racles. 

A LOURDES 
H T a olzxrixaAzxté» mjxm 

O M a r s Î O O S 

LES PREMIEFS MIRACLES 
Avant môme que ne fût terminée la quin

zaine de visites demandée A Bernadette 
par la Dame mystérieuse, des foules énor
mes et chaque jour plus nombreuses ve
naient prier A la Grotte de Massabieile. 

Des faits merveilleux s'étaient produits, 
qui, racontés de proche en proche, soule
vaient l'enthousiasme des populations et 
les amenaient au pied de ce rocher, près de 
cette souace nouvelle, où les malades re
couvraient une santé inespérée. 

U y avait A Lourdes un pauvre ouvrier 
carrier, Louis Bourriette, qui, dans un ac
cident de mine arrivé vingt ans aupara
vant, avait presque perdu l'œil droit 

Depuis lors, U ne pouvait plus faire que 
de grosses besognes, son œil blessé lui re
fusant tout service. Son état faisait pitié. 

11 était fort connu des habitants, qui pour 
la plupart l'avalent employé une fois ou 
l'autre et fort aimé parmi les carriers et 
les tailleurs de pierre, très nombreux dans 
le pays. 

Quand il entendit parler de la source mi
raculeusement jaillie A la Grotte, il appela 
sa fille. 

— Va me chercher de cette eau, lui dît-
il. La Sainte Vierge, si c'est elle, n'a qu'A le 
vouloir pour me guérir. 

L'enfant rapporta bientôt un peu d'eau 
encore sale et bonfiose quVlle avait ramas
sée créa de l'endroit on Bernadette avait 
gratté TA larre. 

Louis Bourrietie se mit A prier, tout en 
trouant avec cette eau son cejl malade. 

Tout A coup, il poussa un grand cri et 
se mit A trembler. 

Son œil, obscurci depuis'vingt ans, re
commençait à distinguer les objets, et le 
jour grandissait peu A peu sous son re
gard. 

Le lendemain, l'ouvrier carrier rencon
tre sur la place le docteur Dozous, qui 
n'avait cessé de lui donner des soins de
puis l'origine de sa maladie. 

— Je suis guéri, lui dit-il. 
— Ce n'est pas possible ! s'écria le méde

cin. Vous avez une lésion organique qui 
rend votre mal absolument incurable. 

— Ce n'est pas vous qui m'avez guéri, 
répond le carrier, c'est la Sainte Vierge 
de la Grotte. 

Le docteur haussa le? épaules, puis, ti
rant un agenda de sa poche, il écrivit quel
ques mots au cravon et, fermant d u n e 
main l'œil gauche de Bourriette, il présen
ta à Tœil droit la petite phrase qu'il venait 
d'écrire. 

— Si vous pouvez lire ceci, je vous croi
rai. 

Les passants s'étaient groupés autour des 
deux hommes. 

Quuri'iette regarde le papier et, aussitôt 
sans hésitation, il lit à haute voix : 

« Bourriette a une amaurose incurable, 
et il ne guérira iuxuaif. •> 

La foudre tombant a ses pieds n'aurait 
pas plus siupui.aii le médecin. < 

C'était un nomme de conscience. U re
connut franchement et proclama sans hé
siter dans cette guérison soudaine d'un mal 
incurable l'action d'une puissance supé
rieure. 

L'événement fit grand bruit dans la pe
tite ville et fut chaudement discuté par les 
esprits forts, dont il bouleversait toutes les 
idées. 

11 n1" avait pourtant pas A douter du 
fait : la guérison n'avait fait disparaître ni 

Gazette du Nord 
On annonce la mort : 
w A M00R8EELE, près de Menin, de 

8œur Sainte-valentlne, des Pilles de l'En
fant-Jésus, pieusement décédée & l'âge de 
68 ans. 

-kw A LILLE, de M. Alexandre Eeefcman, 
ancien négociant à Lille, décédé A l'Age de 
65 ans. D'une intelligence très ouverte aux 
choses artistiques, le défunt faisait partie 
de la commission d'archéologie du musée, 
de la commission du musée industriel et 
commercial et de la commission historique 
du Nord. Longtemps il remplit les fonc
tions de secrétaire de la Société de géo
graphie et fui ensuite nommé secrétaire 
honoraire. 

Ces titres et ces services lui valurent la 
rosette d'officier de l'Instruction publique ; 
cette distinction était amplement méritée. 
M. Eeckman laisse le souvenir d'un hom
me de bien. 

Les funérailles sont célébrées ce matin A 
10 heures 1/2, en l'église du Sacré-Cœur. 

v w Les funérailles dé M. Edouard De-
bayser ont été célébrées mercredi A onze 
heures, en l'église Saint-Etienne, A LILLE. 
Les fils du défunt, M. Debayser-Gratry et 
M. Jean Debayser, brigadier-fourrier au 
4' cuirassiers conduisaient le deuil. 
Dans l'assistance très nombreuse se re
marquaient nombre de personnalités im
partantes de la société lilloise. Des sous-
offleiers et des brigadiers du *• cuirassiers 
étaient venus efi délégation assister A la 
cérémonie funèbre. 

L'inhumation se fit au cimetière de l'Est. 

w * Hier ont eu lieu, A AUBER0HI 
COURT, les funérailles de M. Henri Leduc 
Une foule nombreuse y assistait manifes
tant ainsi sa sympathie A la famille du dé
funt et prouvant en même temps combien 
la mémoire de ce dernier est chère A tous 
ceux qui l'ont pu connaître. 

Au cimetière, M. Poteau, maire da la 
commune, a prononcé quelques mots d'a
dieu A l'adresse du disparu ; nous nous 
empressons de les reproduire : 

Je considère comme un devoir de venir 
nom du Conseil municipal rendre un dernier 
hommage à un vieux serviteur de la commu
ne, qui fut pendant plus de trente ans le gar
dien vigilant des droits et des intérêts de ses 
concitoyens, de nos coutumes et tredlttses lo
cales, le représentant respecté de l'autorité 
et qui pendant sa longue carrière sut causer-
ver la cenflence et l'estime des municipalités 
qu'il vit se succéder à la mairie, en même 
temps que sa franche bonhomie et sa haute Im
partialité lui assuraient la sympathie de tous 
ceux avec qui ses fonctions, parfois délicates 
le mettaient en rapport. 

C'est en 1900, à l'âge de 77 ans, qu'Henri Le
duc abandonna ses fonctions de garde de la 
commune pour prendre un repos qu'il avait 
certes bien mérité, mais désireux de continuer 
Jusque dans sa retraite à être utile à sa corn 
mune il sollicita et obtint la surveillance des 
plantations du cimetière, du calvaire et de la 
chapelle Saint-Roch qu'il entretenait d'un soi.i 
jaloux. 

Enfin vaincu par rage et la fatigue il dut. 
il y a quelques mois, se résigner à abandonner 
ses petites occupations, U me disait tout ému. 
combien il regrettait de ne plus pouvoir rien 
faire pour sa commune, fl l'airnait sa commu
ne d'Auberchicourt aussi profondément qu'il 
aimait sa patrie et sa famills. 

i l est entré dans l'éternel repos, nous lais
sant le souvenir d'une vie simple, honnête et 
lnhorleuse et en léguant fi sa famille un pa
trimoine d'honneur et ne dignité dont elle a le 
droit rtrt se montrer fleré. 3ë lui adresse l'èir-
pression de notre profonde sympathie. 

Au nom de la municipalité actuelle d'Auber
chicourt. j« ne fats qu'un devoir, qu'acquitter 
une dette de reconnaissance de ses devanciè
res et de la population tout entière en adres
sent à Henri Leduc le suprême au revoir. 

v w Mardi dernier, à neuf heures et de
mie du matin, à BEAUMONT, ont eu lieu, 
au milieu d'une nombreuse assistance, les 
funérailles de M. François Hélalre, père 
de M. l'abbé Héloire, professeur au Petit , 
Séminaire d'Haubourdln. 

Le deuil était conduit par1 M. l'abbé Hé-1 
loire et sa famille, qu'accompagnaient MM. 
Goris, Paradis et Marlier, professeurs a u 
Pçtit Séminaire. 

Nous recommandons aux prières l'Ame 
des défunts et offrons à leurs familles nos 
chrétiennes condoléances. 

W H K t \ ' 

t w On nous annonce les fiançailles de 
M. André Mesurai, fils de M. et Mme Geor
ges Masurel et petit-fils de Mme veuve Le-
clercq-Mullie2, avec MMe Aline Reuasel, 
fille de M. et Mme Emile Roussel et petite-
fille de M. et Mme Desrousseaux-Defrenne, 
de ROUBAIX. 
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Bulletin Diocésain paroissial 
Le prochain numéro du Bulletin 

diocésain paroissial portera la date 
du dimanche 16 Mars. Nous prions 
Messieurs les Curés de nous envoyer 
leur copie spéciale AD PLUS TARD 
pour le lundi matin 6 Mars. 

PRENEZ QARDE AU MIPKM I 

La scène se passe dans la banlieue d s 
Lffle 

Depuis quelque temps, on brave hom
me constatait que des gamins paesapt au-
dessus des clôtures venaient se promener 
dans son lardin et y faisaient la martuoe . 

Un exemple s'imposait, bonne garde fut 
faite et un beau Jour un trio de powson» 
fut piûoé. 

Qu'en faire ? Ah I une idée I 
Les petits vauriens furent nus sous claf 

dans récurle sous la surveillance d'un 
chien presque féroce, mais A l'attache. 

Lue fois ses prisonniers incarcérés, le 
,brave homme courut A la recherche d'un 
agent. Le ciel lui tut propice, U rencontra 
celui qu'il désirait. 

Au pas de gymnastique, on arrive' A la 
maison. On va pénétrer dans l'écurie, 
mais le brave homme dit A l'agent : « Lais
sez-moi entrer le premier, car mon chien 
est très méchant ; ayez bien soin de ne pas 
trop l'approcher car je ne répondrais pas 
de vous. » 

On entr^ on cherche les gaenins. Ils s'é
taient envolés. 

Pourtant la porte était bien fermée A 
double tour. Oui, mais il y avait une lu
carne, placée très haut,, il est vrai, ma i s 
pour y accéder 11 suffisait de grimper Sdr 
la mangeoire des chevaux de IA sur J e 
rAtelier au foin, et ni vu ni connu J' t'em
brouille, la sortie par la fenêtre devenait 
chose aisée I 

Quant au terrible molosse, U ne fit point 
mina de vouloir entamer les jambes dn ser
gent de ville. 

Posé gravement sur son centre de gra» 
vite, il semblait quémander une caresse 
pour avoir bien rempli son devoir. 

Il n'avait pas même aboyé pendant là 
fuite des prisonniers ; il n'aboya même pas 
contre le représentant de la force pu
blique I 

Qui sait ce qui ee passait dans ce Car* 
veau de chien ; peut-être ce caniche était-
tl da noble sôUcne ? Toujours est-il qu'il 
n'avait pas voulu se ravaler au rang de 
chien policier 1 

Chacun a son amour-propre, n'est-il pas 
vrai ? 

Le propriétaire et l'agent se regardèrent 
et rirent de leur mine piteuse. CW-dt e s 
qu'ils avaient de mieux A taire. 

Quand vous l iez chez le brève ivaunç , 
faites attention, prenez garde au ctzten, U 
est méchant I 

O. SOIE. 

LES GRÈVES 
A SAINT-ANDRE 

Au tissage Bsrtrlx. — Mercredi après-
midi, les délégués ont rendu compte aux 
grévistes d'une entrevue qu'ils avalant eue 
avec M. Bertrix. 

M. Bertrix a promis que le gérant serait 
désormais plus bien veillant avec lea ou
vriers et que, pour la question des salaires, 
réponse serait donnée dans la journée d s 
Jeudi. 

A COMINES 

Les ouvriers de l'usine Gallant et Cie se 
sont mis en grève au nombre de 130 ; Us 
lormulent plusieurs réclamations ayant 
trait a tarif. Us demandent aussi un peu 
moins de sévérité dans la surveillance de 
la part d'un contremaître. ^sratîkj». 

Réunis jeudi matin, par 126 voix "contr* 
6, Us ont décidé d'envoyer les réclamations 
au patron et d'attendre sa réponse avant de 
reprendre le travail. 

la f«rm$tur» dm ti**mq$ B*Hrtmi*vx~ 

Au cours d'une réunion, mercredi après-
midi, au siège du comité de la grève, MM. 
Boulin, inspecteur divisionnaire du travail 
A Lille, Belon, inspecteur A Roubalx. Dele-
croix, député, maire d'Hecn, Jofy, mstee 
de Lannoy, ont entretenu les ouvriers des 
maoifestatiooa auxquelles Us se sont livrée 
ces Jours derniers. 

Le préfet du Nord a décidé d'interdire 
toute mnniteatatrnn A la sortie des six ou
vrières prén&reuses d u tissage Bettze-
mièu*. 

Cette détermination a été portée A la' 
connaissance des ouvriers par M. BOulba. 

Le maire d e Lacmoy « protesté contre la 
décision du préfet, en exposant que des 
manifestations analogues avaient été to
lérées à Roubaix. 

Le maire d'Hem a annoncé qu'il mettrait 
M. Clemenceau, ministre de l'intérieur, a u : 
courant de la situation. 

Las ouvriers ont déclaré à l'inspecteur 
divisionnaire que les <> reconduites s n'a
vaient pour but que d'empêcher la reprise 
du travail. 

»* ' • ' » » » » » % « «• 

Université cafooliqpi 
SECTION DANTHROPOLOGIE 

ET DE BIOLOGIE 
Vendredi 6 m a r s , à omq heures un quart. ' 

— M. Duret : « La Gaula a u x prem&ars 
temps bibliques ». 

FFUILLBTON 48 

Mam'zelle Monte-Cristo 
Par Charte» SOLO 

Et vraiment il n'avait pas tort, le brave 
Yankee, 

E n . proie A une violente émotion, les 
deux Jeunes gens ne trouvaient pas la for
ce de prononcer une parole. 

-*- Bleu soit loué ! vous êtes sauvée, fit 
Gédéon d'une voix émue. 

— Oui, sauvée !... alofs que je désespé
rais presque. 

— Combien vous avez dû souffrir ï 
— J'ai souffert, ami Gédéon, mais que 

peuvent être ces souffrances comparées au 
bonheur de vous revoir, d'être libre. 

La jeune fflle s'arrêta, elle regarda avec 
u n s sorte de surprise tout ce monde qui 
l'entourait. 

Tout à coup Gédéon se frappa le front 
— Ingrat que je suis 1 Le bonheur me 

rend égoïste. 
U prit la msûn de M. DonegaX 
— Mademoiselle Lise, permettez-moi de 

vous présenter l'artisan de notre déUvran-
ce, c'est A lui que vous devez d'être libre. 

— Aeb f yes ! c'est la revanche d'une 
Petite partie de boxe .. 

Mam'zelle Monte-Cristo s'empara dea 
deux mains de r Américain. 

— Monsieur, Jtgnore encore tout ce que 
vous avez fait pour mol ! mais J'en prends 
le ciel à témoin, ma reconnaissance *wus 
•et acquise éternellement. 

— -C'est master Simpson le détective qui 
a gagné la prime I— Moi, je donne tout 
simplement les banknotes... et je voulais 
me suicider quand master Gédéon a pi
qué une tête dans la Nortti River pour lue 
boxer... 

Subitement l'américain tourna les ta
lons. 

Mais Gédéon remarqua que sa voix a-
vuit étrangement vibré. 

.Mademoiselle Mojrte-Cristo, qui n'avait 
rien compris au cnaraèla du Yankee, allait 
poser une interrogation, quand quatre 
coups de sotrnaete, régulièrement espacés, 
retentirent. 

- - CV t iMi ! c'est le gentleman de Tryon-
Hôicl, le planteur de la Virginie qui a écrit 
U lettre ! . . lit biuipbon. 

Il redeciceudlt, suivi de SSS détectives, 
auxquels il u^uil recommandé de marcher 
sans bruit. 

Le fut lui-même qui ouvrit la porte. 
Le vicomte, sans méfiance, franchit le 

s e u i l 
A ce moment, les mains vigoureuses des 

policiers s'abattirent sur lui. Telles les cho
ses s'étaient passées pour Bet*" et pour 
Davis, ainsi elles se passèrent pour M. du 
Blaisols. 

Toute résistance fut inutile ; il était pris 
au piège et bien pris, car U n'eut pao lu 
temps de jeter un cri. 

Simpson Jubilait. 
— Bien le bonjour, master Tom Olivier, 

comment poussent VUS plantations de Rlcb-
mond eu Virginie ? Et vous-même, com
ment YPUS portez-vous depuis que nous 
nous viine.-; hier soir dans te dinànp room 
de Trvon-HôteL Sevss-veos que vous ne 
lûtes guèss faaU, master Olivier ! Vous aviez 

les lèvres cousues, mais nous allons les dé
coudre !... Vous ne paraitacz guère à l'aise, 
master le planteur, les dalles de ce corri
dor ne valent rien pour vos rhumatismes. 
Nous allons vous installer plus commodé
ment... Qu'on le porte dans la cuisine, dane 
un bon fauteuil, près de la cheminée, s t 
qu'on fasse une superbe flambée. Il fait al 
mauvais dehors par ce soir de novembre. 
et le gentleman planteur doit avoir froid 
aux pieds. 

L'ordre rut exécute. 
Pendant que deux hommes installaient 

M. du Blaisois dans un fauteuil, qu'ils rou
lèrent ensuite près de la cheminée, deux 
autres brisaient les. tablus, les chaises, et 
les jetaient dans l'àtrc, d'où s'élevu bientôt 
une flamme haute et pétillante. r 

Tout le uioiiue s'étuil groupé autuof'au 
prisonnier. 

— Qu'on dénarras^ le #eri!lenjan <hî son 
bâillon, commanda baJUipsun. 

Le vicomte «e répandit en un torrent d'in
sultes. 

— Vous avez été A bonne école, master, 
ça s'entend 1 inaii' lee politesses que vous 
nous décochez ne suffisent pas I Vous allez 
avoir la gracieuseté de nous dire vos nom, 
prénoms et titres, mais les vrais ! IA ! Dépê
chez-vous, nous sommes pressés. 

Le vicomte ne répondit pas, une bave san
glante lui montait aux lèvres. 

Gédéon et Mlle Josselm avaient immé
diatement reconnu l'homme qu'Us avaient 
rencontré A la table de Tryon-HoteJ, mais 
la jeune fille s'était mise à le regarder avec 
une fixité étrange. 

Tout un travail s'opérait en sa mémoire; 
pour la première fois, elle se dit que ce vi-
kigy gséjsaajsjc. «Ils l eva i t déjà rencontré 

quelque part et elle cherchait, eUe voulait 
se souvenir. 

Simpsou venait de réitérer sa que&tion 
sans plus de succès. 

Tout A coup, MUc Monte-Cristo s'avança 
et, se plaçant en plein dans le cercle de lu
mière projeté par les flammes. 

— Vous refusez de parler ! Eh bien ! je 
vais dUv, moi, qui vous êtes !... Vous vous 
nommez U^stou lllaieois !... Vous êtes 
liiOinme que mon père recueiUit un jour 
chez lui '••• Vous êtes notre mauvais génie 
et lame damnée des Blackbaern ! . . Vous 
êtes l'incendiaire des CheviUettes ! . . Ah ! , 
bien des années ont passé depuis lors !... 
Sur le Sterkstrom vous portiez au front les 
stigmates du crime et cas stigmates voa:; 
1rs portez encore, car ils ne s'eUaceront ja- i 
maLs. 

La jeune fille avai parlé d'une v< ix gon- i 
fiée par l'indignation ; tou.i lea kpeciuieurs 
étaient impressionnés. 

Le vicomte resta silencieux, mais dans 
ses pupilles passa un éclair de haine. 

Un lourd et pénible silence régna quel
ques minutes dans la pièce. 

Ce fut Simpson qui le rompit. ' 
— Vous voyez, master, que la petite miss 

connaît vos hauts faits et qu'il y aurait 
mauvaise grâce de votre part à garder plus 
longtemps l'incognito ! . . Mais tout n'est 
pas uni, nous avons encore a vous deman
der l'adresse de vos patrons, de ceux qui 
travaUlèrent avec vous eu Afrique et qui 
s'appelaient autrefois Jim et Joe Black
baern. 

Le prisonnier p^rda le même mutisme. 
— Vous êtes géué de parler en société — 

Teprit Simpson. — Est-ce que, par hasard. 
Jim et Jue rilai-hscrn u e seraient pas las 

gentlemen chez lesquels vous vous êtes ren
du en Wellstreet, cet après-midi Est-ce 
qu'Us ne s'appelleraient pas Jim et Joe Jack
son, de la firme Jackson Brothers and C° ? 

— Jackson !... Aoh ! fit Donegal. 
— Vous les connaissez ? demanda Gédéon. 
— Oui ! des banquiers que je croyais ho

norables et auxquels j'ai confié des fonds. 
— Vous persistez A ne pas desserrer le 

bec, master du Blaisois !... A votre aise, 
nous allons procéder comme on le fait avec 
ces mollusques qui n'ouvrent leurs valves 
qu'au chaud L . Allez, gentlemen. 

Deux détectives saisirent les jambes du 
vicomte, le débarrassèrent ue ses bottes la
qué,--, et de ses chaussettes de soie. 

fJuis ils routèrent lo fauteuil plus près 
encore du foyer, tenant li•« pieds du mi-
M'I.IIJI.' au-dessus dea flantino*. 

t ri léger grékillsmenl ; une odeur de 
chairs brûlées emplit la cuisine. 

Le vicomte eut un cri épouvantable, ses 
yeux semblèrent sortir de l'orbite, tout son 
corps se tordit de douleur. 

— Assee ! Assez ! hurla-t-il I Je parlerai. 
— Nous vous écoutons master, dit Simp

son faisant signe de reculer le fauteuil 
d'angoisse. 

— Tout ce que vous dites est vrai !... Jim 
et Joe Jackson ne sont autres que les an
ciens maîtres de la mine. 

— Et quel Lut poursuivaient-ils en fai-
B'jnt enlever la misa '.' 

— Ils voulaient la contraindre à révéler 
l'endroit où es; caché le trésor ! Mais, par 
l'enfer, délivrez-moi donc de ces liens ! Ne 
vovez-vous pas que je souffre connue un 
damné ! Tuez-moi, mais par grâce... 

Le vicomte pâlit, U rejeta la tète t u aj> 
tiàt» et Wavauiiiiii. 

— Qu'allons-nous en faire ? demandai 
Simpjon. 

— Lui appliquer la loi de lynch f... 
Qu'on l'enlève et qu'on le jette flans/ la 
Bronx. 

— Bt les deux autres ? 
— Ils sont ses compUces, qu'ils aillent le 

reioindre. 
Les compagnons de Simpson se dispo

saient à exécuter la sentence, quand Mlle 
Monte-Cristo s'approcha de M. Donegal. 

— Monsieur, vous êtes notre bienfaiteur, 
n'ôtez rien aux titres que vous avez A no
tre reconnaissance en rendant le mal pour 
le mal. 

Visiblement ahuri, l'Américain, qui no 
comprenait rien aux sentiments de g-éiié-
roaité exprimés , par la Jeune fille, la re
garda. 

Moi» .-«in expression était si suppliante, 
qu'il ne put y résister. 

— Soit I U ne sera pas dît que j'aurai re
poussé la prière que vous m adressez. 

Et se tournant vers les policiers s. ' i 
— Gentlemen, vous surveil lenc ces ers> 

pauds jusqu'A l'aube, après quoi voue Isa 
abandonnerez, en attendant qu'ils aiHeut 
d'eux-mêmes chez le diable, où l 'aurais vor* 
lu les expédier. 

M. Donegal alla A sa poche et en tire: 
une liasse de banknotes qu'il distribua g«< 
néreuseuient aux détectives. 

(A sufvre). 
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